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Apprends  à t'eftiïner  * & connois  ta  grandeur. 

Epitte  dti  Peuple.  Thomas . 

E n F i N le  Peuple  l'emporte  : l'intrigue  ÔC 
l'artifice  ont  en  vain  fait  jouer  tous  leurs  refiorts; 
Louis  XVI  accorde  au  tiers-état  égalité  de  dé- 
putés avec  ceux  des  deux  autres  ordres. 

Heureide  la  nation  gouvernée  par  un  mo- 
narque qui  ne  veut  régner  que  par  la  juftice*  qui 
repoufle  loin  de  lui  cette  foule  de  courtifans  &c  de 
corrupteurs  intérelfés  à tromper  fa  religion , qui 
ne  donne  fa  confiance  qu'à  ces  hommes  rares , à 
ces  caraéfceres  qui  font  capables  de  lui  dire  la 
vérité  1 citoyens  de  toutes  les  clalfes , que  votre 
reconnoi (Tance  parvienne  jufqu'au  pied  du 
trône  ; environnez  le  roi  5 garantiffez-le  des 
pièges  continuels  qu'on  lui  tend  j foutenez  fon 
miniftre  laborieux  dans  fa  pénible  carrière  5 tom- 
bez aux  genoux  de  ce  prince  augufte  9 qui  a été 
votre  plus  ferme  appui , & le  généreux  interprété 
de  vos  fentimens  : voilà  votre  premier  devoir, 
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Et  lôrfque  vous  l'aurez  rempli , prenez  la  pa- 
role & dites  : ce  n'eft  pas  a(ïez  pour  le  tiers-état 
d'avoir  égalité  de  députés  ; il  faut  encore  décider 
de  quelle  maniéré  les  voix  fe  compteront.  , 

Sera- ce  pâr  tête  ; fera- ce  par  jordte  ? C'eft  là 
la  queftion. 

Je  foutiens , moi  , pour  vous,  que  ce  doit 
être  par  tête  ; 8c  voici  comme  je  raifonne  pour 
juftifier  mon  opinion. 

Dans  l'origine  de  la  monarchie  , c'étoit  toute 
la  nation  qui  formoit  les  affemblées  du  champ 
de  mars  ou  de  mai  ; c'étoit  dans  ces  affemblées 
que  le  monarque  propofoit  les  lois  , 8c  qu'on 
délibéroit  fur  les  affaires  de  l'état;  les  réfolutions 
fe  prenoient  en  quelque  forte  par  acclamation  ; 
8c  cette  acclamation  s'exprimoit , ou  par  le  cli- 
quetis des  armes , ou  par  un  murmure  général 
qui  étoient  le  figne  , ou  de  confentement  ou  de 
réprobation  : toute  la  nation  étoit  donc  conful- 
tée  , 8c  rien  ne  pouvoir  être  arrêté  qu'à  la  plura- 
lité des  voix  , puifque  c'étoit  la  pluralité  des 
voix  , ou  le  cliquetis  des  armes  , ce  qui  dans  ce 
temps- là  étoit  la  même  chofe , qui  produifoit 
l'acclamation.  Vainement  les  chefs  des  francs 
auroient  voulu  s'y  oppofer  ; le  vœu  du  plus 
grand  nombre  auroit  toujours  prévalu. 

Les  états-  généraux  font  l'image  des  affemblées 
du  champ  de  mars  ou  de  mai , puifque  toute  la 
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nation  françoife  eft  cenfée  concourir  par  l'or- 
gane de  fes  députés.  Ainli , de  même  qu'aux 
aftemblées  du  champ  de  mars  ou  de  mai  , c'étoit 
la  pluralité  des  voix  , manifeftée  par  acclama- 
tion , qui  avoir  la  prépondérance  ; de  même  aux 
états  - généraux  , la  majorité  des  fuffirages  doit 
faire  taire  la  minorité. 

Quoique  la  maniéré  adtuelle  d'opiner  foit  dif- 
férente , on  n'en  doit  pas  moins  fuivre  ce  qui  fe 
pratiquoit  autrefois. 

Tant  que  les  francs  n'ont  connu  que  le  tu- 
multe des  armes,  il  étoit  tout  naturel  que  par  le 
bruit  de  leurs  armes  ils  exprimaient  leurs  fenti- 
mens  \ mais  à mefure  que  les  hommes  fe  font 
civilifés , qu'ils  font  fortis  de  la  barbarie  & de 
l'ignorance  ou  ils  étoient,  le  monde  a dû  chan- 
ger fans  néanmoins  changer  la  chofe.  Au  - lieu 
du  cliquetis,  on  a fubftitué  le  raifonnement  ; & 
alors  l'avis  des  uns  a entraîné  celui  des  autres  > 
fuivant  le  plus  ou  le  moins  de  conviétion. 

Dans  ce  nouvel  ordre , les  voix  fe  font  comp- 
tées par  tête,  & la  pluralité  a toujours  été  regar- 
dée comme  faifant  la  décifion  de  l'aftemblée. 

C'eft  ainh , par  exemple , que , quoiqu'il  y ait 
plufieurs  ordres  dans  l eglife , toutes  les  fois  qu'il 
s'eft  tenu  des  conciles  œcuméniques  les  voix  fe 
font  comptées  par  tête  & non  par  ordre. 

C'eft  ainfi  que  dans  les  tribunaux  compofés  de 
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plufieurs  chambres,  lorfqu'elles  font  toutes  réu- 
nies pour  délibérer  fur  des  affaires  de  leur  com- 
pétence , les  voix  fe  comptent  par  tête , & non 
par  chambre. 

C'efl:  ainfi  enfin  que  dans  des  affemblées  de 
créanciers , les  voix  fe  comptent  également  par 
tête  , 8c  qu'on  ne  confidere  en  aucune  forte  ni 
le  rang  ni  la  qualité  des  perfonnes. 

D'après  cela,  la  folution  de  la  queftion  que  je 
difcute  ne  peut  plus  faire  la  matière  d'un  pro- 
blème ; les  voix  doivent  fe  compter  par  tête  8c 
non  par  ordre. 

S'il  en  étoit  autrement , fi  les  voix  fe  comp- 
toient  par  ordre  , l'égalité  accordée  au  tiers-état 
deviendroit  illufoire  ; car  que  lui  ferviroit  cette 
égalité , puifque  tous  fes  députés  ne  formeroient 
qu'une  voix , tandis  que  les  députés  du  clergé  8c 
de  la  nobleffe  en  formeroient  deux  : les  deux 
premiers  ordres  ne  feroient-ils  pas  affurés  d'avoir 
la  majorité  ? Compter  les  voix  par  ordre  , c'eft 
détruire  l'égalité  qu'on  veut  introduire  > c'efl 
être  en  contradiélion  avec  foi-même. 

Je  vais  plus  loin.  Si  les  voix  ne  fe  comptoient 
pas  par  tête , la  pluralité  ne  feroit  plus  obfervée , 
fous  un  certain  rapport , puifque  le  clergé  8c  la 
nobleffe  , qui  ne  compofent  pas  enfèmble  400 
mille  âmes,  feroient  la  loi  au  tiers-état,  dont 
la  population  s'élève  à 23  millions  3 ce  qui  feroit 
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une  violation  manifefte  du  droit  des  gens , & une 
atteinte  dangereufe  à la  liberté  des  hommes. 

Le  gouvernement  lui-même  s'expoferoit  à des 
dangers.  Dès  l'inftant  que  le  vœu  du  clergé  Sc 
de  la  noblefle  auroit  la  fupériorité , l'autorité 
royale  n’auroit  plus  aucune  influence  fur  les  dé- 
libérations ; il  faudroit  qu’elle  confacrât  ce  que 
les  deux  premiers  ordres  auroient  eftimé  conve- 
nable , contre  l'avis  du  tiers- état  ; au  lieu  qu'en 
comptant  les  voix  par  tête , & le  nombre  des  dé- 
putés étant  le  même  de  part  Sc  d'autre , s'il  fe 
trouve  égalité  de  Suffrages , c'efl:  le  monarque 
qui  fait  pencher  la  balance  ; c'eft:  lui  qui  efl:  le 
maître  des  réfolutions. 

Tout  fe  réunit  contre  le  fyftême  du  clergé  Sc 
de  la  noblefle.  La  queftion  que  je  diScute  doit 
donc  être  décidée  en  faveur  du  tiers-état  ; on  ne 
doit  pas  même  balancer. 

Elle  doit  être  décidée  en  faveur  du  tiers- état,5 
avant  la  convocation.  Car  fi  on  renvoyoit  la 
décifion  de  cette  queftion  aux  états-généraux , 
ce  feroit  laifler  fubfifter  un  germe  de  troubles  Sc 
de  divifions  ; le  clergé , la  noblefle  Sc  la  magis- 
trature , déjà  prévenus  contre  le  tiers-état,  dont 
ils  craignent  la  préfence  , ne  manqueroient  pas 
de  faire  valoir  leurs  vieilles  prétentions,  fruit  de 
l'ufurpation  ; le  tiers  état  de  fon  côté  , qui  con- 
noit  Ses  droits , qui  fait  qu'ils  Softt  imprefcrip- 
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tibîes,  fe  retireroit  plutôt  que  de  confentir  à 
avoir  deux  voix  contre  la  fienne  feule  *,  toutes  les 
jfeances  fe  pafferoient  en  vaines  difputes  ; on  ne 
s'occuperait  point  de  la  chofe  publique  \ 8c  cette 
aftemblée  célébré  fe  fépareroit  avant  qu'elle  eût 
fongé  au  grand  œuvre  de  la  régénération  du 
royaume. 

En  effet,  aux  états-généraux,  il  faudroit  com- 
mencer par  favoir  comment  on  opineroit  pour 
réfoudre  la  queftion  préliminaire  , ce  qui  occa- 
sionnerait de  grands  débats , 8c  l'on  doit  bien 
préfumer  que  le  clergé  & la  nobleffe  voudroient 
que  ce  fût  par  ordre , 8c  alors  on  ne  pourroit 
jamais  rien  conclure. 

Il  eft  de  la  fageffe  du  roi  d'applanir  tous  les 
obftacles  qui  pourraient  mettre  des  entraves  aux 
délibérations.  S'il  a pris  fur  lui  de  réfoudre  la 
queftion  fur  l'égalité , il  doit  prendre  également 
fur  lui  de  décider  de  quelle  maniéré  les  voix  fe 
compteront  : ces  deux  queftions , à proprement 
parler , n'en  forment  qu'une  ; car  on  ne  peut 
concevoir  d'égalité  parfaite  dans  le  nombre  des 
députés , qu'autant  que  les  voix  fe  prendront  par 
tête  8c  non  par  ordre.  Avoir  prononcé  l'égalité , 
ç'eft  donc  avoir  prononcé  que  les  voix  fe  compte- 
ront par  tête , puifqu'autrement  l'égalité  ne  feroit 
que  dans  l'apparence , 8c  non  dans  la  chofe  8c 
dans  la  réalité. 
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il  fembleroit , par  le  rapport  qui  a précédé  le 
réfultat  du  confeil , qu'on  penfe  affez  volontiers 
que  les  voix  doivent  fe  compter  par  tête  , & non 
par  ordre  ; mais  je  crois  appercevoir  des  diftinc-> 
tions  qu'il  eft  bien  effentiel  au  tiers-état  de  ne  pas 
adopter , & contre  lefquelles  il  doit  être  foigneu- 
fement  en  garde.  C'eft  pour  qu'il  agifle  en  con- 
féquence  que  je  vais  les  lui  faire  remarquer. 

Et  d'abord , on  infinue  qu'il  feroit  poflible 
de  concilier  les  trois  ordres  dans  la  maniéré  de 
compter  les  voix  ; & le  moyen  que  l'on  indique 
feroit  d'admettre  les  voix  par  tête  , dans  ce  qui 
concerne  la  contribution  aux  charges  , & par 
ordre  , pour  tout  ce  qui  regarde  la  légiflation. 

Gardez-vous  , mes  concitoyens , gardez-vous, 
de  vous  laiffer  éblouir  par  cette  fubtilité.  Si  ja- 
mais on  l'érigeoit  en  réglé  , vous  continueriez 
d'être  écrafés  par  les  deux  autres  ordres.  Toute 
réforme  tendante  à votredbulagement , à amé^ 
liorer  votre  fort  , feroit  éludée  & rendue  im- 
praticable. 

Et  à propos  de  quoi,  s'il  vous  plaît,  ne  comp- 
ter les  voix  par  tête  qu'en  ce  qui  concerne  la  con- 
tribution , & par  ordre , dans  ce  qui  regarde  la 
légiflation  ? Pourquoi  cette  reftri&ion  ? Ne  vous 
appelle-t-on  aux  états  généraux  que  pour  exiger 
de  vous  des  facrifices  , fans  intention  de  corriger 
tous  les  abus  fous  lefquels  vous  gémiilèz  ? 
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Si  on  ne  vous  appelle  que  pour  exiger  de  vous 
des  facrifices , ce  n'eft  pas  la  peine  que  vous  vous 
préfentiez  , que  vous  vous  épuifiez  par  des  frais 
de  voyages  8c  de  féjour  ; votre  fardeau  eft  à fon 
comble  ; vous  payez  à vous  feuls  575  millions 
fur  595.  Que  le  clergé  , la  noblefle  > 8c  la  ma- 
giftrature  en  payent  autant  que  vous  5 & le  gou- 
vernement fera  en  état  de  faire  face  à fes  enga- 
gemens  8c  d'éteindre  la  dette  nationale. 

Si  on  vous  appelle  au  contraire  pour  vous  con^ 
fulter  fur  la  perfeétion  dont  notre  légiflation  eft 
fufceptible  , dans  ce  cas  ne  feroit-ce  pas  s'éloi- 
gner du  but  qu’on  fe  propofe , que  de  réduire  vos 
voix  à une  contre  deux  du  clergé , de  la  noblefTe 
8c  de  la  magiftrature  > 

Ne  perdez  pas  de  vue  que  c’eft  dans  la  réforme 
de  notre  légiflation  , dans  la  fuppreflîon  d'une 
foule  de  droits  bizarres , de  privilèges  & de  fran- 
chifes  , que  vous  devez  trouver  des  refïources  8c 
un  foulagement  à votre  mifere  ; que  vous  êtes  le 
corps  de  la  nation  ; que  les  deux  premiers  ordres 
n'en  font  que  des  Membres  ; que  ces  deux  pre- 
miers ordres  font  dans  la  difpofîtion  de  faire  les 
plus  grands  efforts  pour  conferver  leurs  avan- 
tages , que  3 dans  le  principe , vous  étiez  les  fou- 
verains  légiflateurs  5 8c  que  c'eft  vous  qui  ave2 
fait  les  rois  ; n'oubliez  pas  que  les  lois  fonda- 
mentales font  votre  ouvrage. 
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Quoi  ! en  matière  de  légiflation  , votre  fuf- 
frage  n’auroit  aucune  efficacité  ? Les  fufFrages  du 
clergé  & de  la  nobleflè  , que  vous  nourrirez  , 
prévaudroient  fur  le  vôtre  ? amis , ne  fouffrez 
pas  cette  humiliation.  Vous  êtes  des  hommes  ; 
& les  hommes  font  égaux.  Vous  avez  plus  de 
lumières  que  ces  corps  orgueilleux  qui  vous  mc- 
prifent  : leur  vanité  & leur  infblence  ne  peuvent 
cacher  à mes  yeux  leur  incapacité  dans  l’admi- 
niftration;  àpprochez-les  : que  verrez-vous?  Des 
automates  fuperbement  décorés  , qui  rendent 
imparfaitement  les  fous  qu’un  artifte  , plus  ou 
moins  intelligent , a difpofés.  Semblables  à ces 
a&eurs  qui  nous  divertiflent  fur  les  théâtres  , ils 
donnent  tout  à la  repréfentation  3 &c  répètent 
avec  peine  la  leçon  que  vous  leur  avez  apprife  ; 
leurs  talens  ne  font  que  des  talens  de  couliflesj 
Que  les  voix  fe  comptent  par  tête  & non  par* 
ordre  ; qu’elles  fe  comptent  par  tête  , non  pas 
feulement  dans  ce  qui  regarde  la  contribution  , 
mais  dans  tout  ce  qui  fera  propofé  aux  états- gé- 
néraux , foit  légiflation  , foit  tout  autre  chofe 
quelconque.  L’égalité  , dans  le  nombre  des  dé- 
putés Sc  dans  lés  voix  , doit  être  générale  , s’é- 
tendre à tout  indiftin&ement , parce  que  tout 
ce  qui  fera  arrêté  doit  être  le  réfultat  de  la  plura- 
lité , comme  dans  les  aflemblées  du  champ  de 
mars  ou  de  mai  : dans  ces  aflemblées , celui  qui 
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auroit  ofé  enfreindre  la  pluralité  auroit  été  ptmî 
aufti-tôt  de  fa  témérité  ; tant  les  francs  étoient 
jaloux  de  fe  gouverner  eux-mêmes!  llspouvoient 
bien  par  déférence  laifler  à leurs  capitaines  les 
premières  places  pour  marque  de  leur  valeur  j 
mais  cette  déférence  n'alloit  pas  plus  loin.  C'é- 
toit  la  majorité  des  voix  qui  faifoit  la  loi  ou  qui 
la  rejetoit.  J'infifte  pour  qu'il  en  foit  de  même 
aujourd'hui  , fingulierement  fur  ce  qui  tient  à 
l'adminiftration.  C'eft  cette  partie  qui  eft  la  plus 
étendue. 

S'il  eft  befoin  d'introduire  l'économie  dans  le 
maniement  des  finances  , d'empêcher  les  ufures 
ôc  les  déprédations  qui  s'y  commettent , & dont 
les  peuples  font  viétimes  , il  n'eft  pas  moins  né- 
ceftaire  de  retoucher  nos  lois  , & de  les  rappro- 
cher de  nos  mœurs  ; de  réformer  les  tribunaux  > 
d'accorder  les  places  de  magiftrature  au  mérite 
& à la  vertu  ; de  corriger  la  licence  effrénée  du 
clergé  , de  mettre  des  bornes  à fon  ambition,  Sc 
de  l'obliger  à remplir  lui-même  fes  devoirs  ; de 
détruire  tous  ces  reftes  de  la  féodalité , qui  font 
de  la  noble  fie  autant  de  tyrans;  de  fupprimer  les 
franchifes , les  immunités,  les  privilèges  qui  ref- 
ferrent  l'induftrie  , & qui  arrêtent  fon  eftor  ; 
d'encourager  l'agriculture  , de  ranimer  le  com- 
merce ; de  perfeétionner  l'éducation , de  proté- 
ger les  arts  : voilà  les  objets  que  la  légiflation  ren- 
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ferme  dans  fon  enfemble  ; 6c  l'on  voudroit  que 
dans  ce  qui  regarde  la  légiflation , les  voix  fe 
comptaient  par  ordre  & non  par  tête  ? Ne  fe- 
roit-ce  pas  fe  jouer  de  l'égalité  ? Ne  feroit-ce  pas 
infulter  le  tiers-état  uniquement  pour  favonfer 
les  deux  autres  ordres?  Eft-ce  que  toutes  les  par- 
ties que  je  viens  d'indiquer  ne  rintéreifent  pas 
eflentiellement  ? Eft-ce  que  ce  n'eft  pas  fur  lui 
que  pefent  la  rigueur  des  lois  , les  abus  & les 
erreurs  de  la  juftice  , l'exclufion  des  dignités  6c 
des  grâces , l'empire  du  clergé , la  fierté  de  la 
noblelfe  , la  morgue  de  la  magiftrature  , le  prix 
des  exemptions,  6c  toutes  les  lervitudes  aux- 
quelles il  eft  afliijetti  ? 

Vous  voulez  régénérer  le  royaume  ! Et  com- 
ment pourrez-vous  exécuter  votre  projet , fi  le 
tiers-état  n'a  qu'une  voix  contre  le  clergé,  la 
noblefte  6c  la  magiftrature  deux?  Ne  voyez- vous 
pas  que  ceux  ci , par  leur  réfiftance  combinée  , 
feront  avorter  toutes  vos  propofitions  ? N'en 
avez- vous  pas  la  preuve  dans  ce  qui  s'eft  palfé 
l'année  derniere  ? 

Sera- ce  le  clergé  qui  confentifa  bénignement 
à fe  dépouiller  de  fes  richeftes  , 6c  à vivre 
comme  les  premiers  apôtres  ? 

Sera-ce  la  noble  (Te  y qui  fe  croit  d'une  nature 
fupérieure  à l'efpece  humaine , parce  qu'elle  a 
de  vieux  parchemins , 6c  une  aune  de  ruban 
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qui  lui  entoure  le  corps  , fera-ce  elle  qui  abdi- 
quera toutes  lès  prétentions  ? 

Sera- ce  la  magiftrature  qui  fe  prêtera  à la  dit 
traélion  des  relforts , à de  nouveaux  codes  clairs 
8c  intelligibles , à l'abréviation  des  procédures, 
à la  réduction  des  officiers , elle  qui  trouve  dans 
Pobfcurité  des  lois  , dans  les  abus , & dans  l'é- 
tendue immenfe  de  Tes  pouvoirs , les  occafions 
de  lervir  Tes  favoris , de  s’engrailfer  aux  dépens 
des  plaideurs,  8c  de  fe  faire  redouter  dans  les 
provinces  ? 

Non , fans  doute , tous  ces  corps  foilt  trop 
intéredes  à relier  tels  qu'ils  font  , 8c  l’intérêt  eft 
leur  grand  mobile. 

Qui  donc  fera  dans  le  cas  d'éclairer  le  gou- 
vernement ? Le  tiers  état.  Le  tiers-état  renferme 
dans  fon  fein  des  hommes  expérimentés  dans 
tous  les  genres  : des  publiciftês , des  canoniltes  , 
des  militaires , des  légiftes , des  financiers , des 
négocians , des  artiftes , des  agriculteurs.  Les 
làvans  , les  philofophes  , les  orateurs  , font 
prefque  tous  fes  membres. 

Je  le  demanda  maintenant,  qui  pourra  mieux 
faire  connoître  les  vices  de  notre  législation , 
que  ceux  qui  en  font  journellement  vi&imes  ? 

Qui  pourra  mieux  faire  connoître  les  dérégle- 
mens  du  clergé  8c  la  corruption  de  fes  mœurs , 
que  ceux  qui  en  font  feandalifés  tous  les  jours, 
8c  qui  en  gémilfent  ? 
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Qui  pourra  mieux  faire  connoître  la  tyrannie 
des  droits  que  les  nobles  fe  font  arrogés  , que 
ceux  qui  les  fupportent  ? 

Qui  pourra  mieux  faire  connoître  l'ambition 
& l'orgueil  de  la  imgiftrature ,.  que  ceux  qui 
ont  été  & font  expofés  à recourir  à foU  miniftere  ? 

Qui  pourra  mieux  faire  connoître  les  brigan- 
dages qui  s'exercent  dans  les  tribunaux , que  ceux 
qui  en  ont  été  témoins  oculaires , & dont  la 
fortune  a été  engloutie  ? 

Qui  pourra  mieux  faire  connoître  le  danger 
de  ces  refforts  immenfes  , que  ceux  qui  font 
obligés  à des  déplacemens  ruineux  ? 

Qui  pourra  mieux  faire  connoître  l'avidité  & 
les  vexations  des  financiers,  que  ceux  qui  en  font 
ii  fouvent  rançonnés  & dépouillés  ? 

Qui  pourra  mieux  faire  connoître  les  caufes 
de  l'engourdiffement  du  commerce  , que  ceux 
qui  en  font  profeflion  ? 

Qui  pourra  mieux  faire  connoître  le  découra- 
gement de  l'agriculture  que  ces  laborieux  fer- 
miers qui  cultivent  la  terre  ? 

Qui  pourra  enfin  mieux  faire  connoître  la 
décadence  des  lettres,  la  routine  ridicule  de 
l'éducation,  l'abfurdité  de  nos  préjugés  , la  fri- 
volité des  arts , que  ceux  qui  par  leurs  mâles 
ouvrages , honorent  notre  fiecle  , en  même- 
temps  qu'ils  en  déplorent  la  légèreté  de  l'infou- 
ciance  ? 
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Et  l'on  voudroit  que  dans  tous  ces  objets  de 
difcuiïion,  le  tiers-état  n'eût  qu'une  voix,  contre 
deux  du  clergé , de  la  nobleffe  tk  de  la  magiftra- 
tare  ? 

Je  le  répété , cela  n'eft  pas  pofïîble  ; l'égalité 
doit  avoir*lieu  tant  pour  le  nombre  de  députés , 
que  pour  les  voix  ; & cette  égalité  de  députés  &: 
de  voix  doit  être  rigoureufement  obfervée  aux 
états- généraux  pour  toutes  les  matières  indiftinc- 
tement  qui  y feront  tiaitées  : malheur  au  tiers- 
état  s'il  fe  relâcholt  fur  cette  égalité  ! 

J'entends  le  clergé,  la  noblelfe  & la  magiftra- 
ture  débiter  dans  leurs  cercles  : Il  convient  bien 
au  tiers- état  de  fe  mettre  au  pair  de  nous  ! Qu'il 
fe  reftouvienne  qu'il  étoit  notre  efclave  \ que  c'eft 
nous  qui  l'avons  affranchi  de  la  fervitude  où  il 
étoit  ; que  ce  n'eft  que  par  grâce  que  nous  l'avons 
admis  aux  états-généraux  ; que  fes  députés  fe 
préfenterent  la  première  fois  à genoux  ; que  ne 
pouvant  s'exprimer  eux-mêmes , c’eft  nous  qui 
voulûmes  bien  porter  la  parole  pour  eux.  Nous 
ne  fommes  pas  faits  pour  être  réformés  par  lui  ; 
toute  réforme  ne  peut  être  opérée  que  de  notre 
part  , nous  n'en  fôuffrirons  jamais  d'autres. 
L'églife  écoutante  n'a  point  d'autorité  fur  l'églife 
enfeignante  ; ce  n'eft  que  dans  une  affemblée  de 
l'églife  enfeignante  qu'elle  doit  être  réfolue.  La 
roture  eft  dans  la  dépendance  de  la  nobleffe  ; c'eft 
* à 
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ak.  la  nobleflfe  à furveiller  fon  aflerviffèment  , Sà 
non  pas  à la  roture  à chercher  à rompre  fes 
chaînes,  La  roture  n'eft  point  chargée  de  la 
Cenfure  des  magiftrats  ; ce  font  les  magiftrats 
au  contraire  qui  peuvent  l'envoyer  à i'écha- 
Faut , ou  s'emparer  de  fon  patrimoine  quand 
ege  le  juge  à propos  ; ce  qui  dépend  de  fes 
caprices; 

Je  ne  le  diflîmulerai  pas  : de  pareils  difcours 
excitent  mon  indignation  , 8c  , dans  le  moment 
aétuel , j'ai  peine  à la  contenir. 

Atomes  avides  d'honneurs , de  richeffes  8c  de 
fang  \ qu'êtes- vous  plus  que  le  tiers-état  ? Je  vous 
prends  tous  enfemble  : vous  nailfez  comme  lui 
dans  ia  douleur  8c  dans  la  mifere  ; votre  enfance 
eft  comme  la  fienne  ; parvenus  à un  âge  plus 
avancé  , ôtez  vos  vêtemens,  vous  êtes  moins  que 
lui}  car  vos  organes  font  foibles  8c  débiles,  8c  les 
fiens  font  mâles  & vigoureux  ; comme  lui  vous 
êtes  expofés  aux  intempéries  de  l'air  * aux  mala- 
dies, à la  mort  ; &lorfque  vous  êtes  arrivés  à ce 
dernier  terme,  que  vous  refte-t-il  de  plus?  Rien. 
Vous  étiez  égaux  au  commencement,  vous 
êtes  égaux  à la  fin  ; la  même  terré  couvre  les 
tins  8c  les  autres.  Que  vous  fert  donc , dans 
votre  court  paffage , de  renverfer  l'ordre  établi 
par  la  nature  ? Ingrats  1 en  méprifant  le  tiers- 
déchirez  le  fein  qui  vous  a allaités* 
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qui  vous  a élevés , qui  VOùts  a înftruits , & qui 
vous  donne  la  pâture. 

Oül , le  feiii  qui  vous  à allaités  ; vos  mères 
marâtres  n'ont  pas  le  courage  de  remplir  les 
devoirs  de  la  maternité  ; elles  préfèrent  s'aban- 
donner à leurs  plaifirS.  Sans  le  tiers-étàt,  vous 
croupiriez  même  dans  l'ignoraftcè. 

Mais  ce  n'eft  là  qu'une  réponfe  généfâlè  ; 
j en  ai  une  plus  directe  à chacun  d.e$  ordres  en 
particulier. 

Au  clergé  : il  lui  fied  bién  d'affe&er  l’arfO- 
gance.  L'égîife  eft  dans  l'état , & hoh  pas  l’état 
dans  l'égîife.  Membre  dé  Pétât,  fa  vocation  fe 
borne  à la  Conduite  des  ameS  ; les  affaires  tem- 
porelles lui  font  étrangères  ; les  francs  ne 
l'admirent  parmi  eux  qüé  pour  enfeigner  la  foi. 
Voilà  le  contrat  originaire.  Le  clergé  n'auroit 
pas  ofé  alors  fe  mêler  du  gouvernement  ni  de 
1 adminiftration  ; aüflî  né  voyôit-on  pas  de 
prélats,  ou  pàfteürs  > dans  les  premières  afîem- 
blées  \ témoin  ce  qui  fe  paffa  à Poccaflon  du 
vafe  de  SoifTdlis  : Remi  fe  contenta  de  fup- 
plier  Clovis  de  le  lui  rendre  , Sc  un  foldat 
refufa  d'obtempérer  à fa  demande. 

Quand  on  examine  par  quelle  gradation  le 
clergé  s'eft  élevé  au  degté  de  grandeur  où  il 
eft  parvenu,  & dont  il  ne  rougit  pas,  oli  rie 
fait  fi  l'on  doit  pluf  s'étonner,  ou  de  la  patience 
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de  llôs  peres , Ou  de  fa  corruption.  Difcipîe  d'üft 
divin  maître  qui  ne  prêchoit  que  la  pauvreté  * 
il  s'annonce  d'abord  fous  les  mêmes  traits  ; mais 
à peine  a-t-il  fait  des  profélites , qu'il  change 
de  fentiment  ; il  s'infinue  dans  l'efprit  des 
monarques  , & capte  leur  confiance  ; les  mo- 
narques , encore  mal  afiiirés  fur  leur  trône , 
comptent  avec  leur  fecours  affermir  leur  auto- 
rité : illufion  trompeufe  ! Le  clergé  profite  de 
l'afcendant  qu'il  a pris , pour  les  engager  à 
faire  des  libéralités  à l'églife,  de  pour  s'emparer  , 
des  biens  des  chefs  de  la  nation  ; ceux  ci  à leur 
tour  tombent  fur  le  clergé  de  le  dépouillent  ; 
ces  deux  corps  rivaux  fe  rapprochent  de  fe 
liguent  ; les  chevaliers  obtiennent  des  bénéfices 
comme  le  clergé  j à fur  de  mefure  que  l'un  de 
l'autre  fe  fortifient  > la  puiffance  royale  dfcni- 
nue  j ce  font  eux  qui  font  les  rois , ou  qui  les 
dépofent  ; les  bienfaits  dont  ils  ont  été  com- 
blés, augmentent  leur  pouvoir.*,  ce  qu'ils  ne 
tenoient  qu'en  viager  , devient  héréditaire  ; les 
fouveggânetés  fubalternes  s'érigent  ; le  clergé 
s'attribue  des  droits  régaliens  ; l'hydre  féodale 
leve  fa  tête  altiere,  de  les  pafteurs  de  l'églife  , 
les  fucceffeurs  de  fimples  pêcheurs,  affervifient 
la  nation  , au-lieu  de  fe  facrifier  pour  elle  pour 
la  fouftraire  au  joug  de  la  fervitude. 

C'eft  ainfi  que  dans  des  fierles  barbares  * 
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dans  les  ténèbres  de  l'ignorance  , le  clergé  s'ell 
fabriqué  les  droits  qu'il  fait  valoir  aujourd'hui  : 
c'eft  trop.  Je  le  rappelle  à fon  premier  contrat. 
Sa  polfeflion  , quelque  longue  qu'elle  foit , ne 
peut  le  détruire  *,  elle  n'eft  que  le  fruit  de  l'ufur- 
pation  : quand  les  francs  ont  embralfé  le  chrif- 
tianTme  , ont- ils  renoncé  à leur  liberté  ? Ont-ils 
accordé  au  clergé  la  prééminence  qu'il  réclame  ? 
Non , fans  doute.  Ils  fe  font  engagés  à prati- 
quer les  préceptes  de  l'évangile  : voilà  le  devoir 
qu'ils  fe  font  impofé  ; &c  quels  font  ces  pré- 
ceptes? Que  les  miniftres  du  Seigneur,  une  fois 
confacrés  au  fervice  des  autels , ne  doivent  plus 
avoir  rien  de  mondain,  parce  que  leur  royaume 
n'eft:  pas  de  ce  monde  ; que  tous  les  chrétiens 
font  freres  ; qu'ils  ne  doivent  faire  aux  autres 
que*e  qu’ils  voudroient  qu'on  leur  fit.  Tyrans, 
vous  n'êtes  plus  de  la  fociété , & vous  voulez 
régir  la  fociété  ! vous  reprochez  à vos  freres 
les  fers  dont  ils  .ont  été  chargés , & vous  deviez 
au  contraire  expofer  votre  vie  ou  pour  les  dé- 
fendre ou  pour  les  aider  à les  rompre  ! yoyez 
tous  vos  excès.  Des  freres  qui  veulent  rendre  leurs 
freres  efclaves  ; des  freres  qui  veulent  étouffer 
la  voix  de  leurs  freres  ; des  freres  qui  veulent 
enchaîner  le  fulfrage  de  leurs  freres.  Pvépondez- 
moi.  Voudriez- vous  que  vos  freres  vous  traitaf- 
fent  comme  vous  ies  traitez  2 Voudriez-vous 


qu'ils  vous  fiffent  fubir  le  joug  fous  lequel  ils 
ont  gémi  ? Rentrez  en  vous-mêmes  ; pénétrez- 
vous  de  vos  fublimes  fondions,  & ne  me  parlez 
plus  de  fervitude  : n'a-t-elle  pas  été  rachetée  ? 
N'en  avez  - vous  pas  reçu  le  prix  ? Vos  freres 
n’ont-ils  pas  recouvré  leurs  droits?  Quel  eft 
donc  votre  aveuglement , d'entreprq^dre  de  les 
empêcher  d'en  jouir  ? Le  peuple  eft  libre.  Si 
pendant  long- temps  il  n'a  point  fait  ufage  de  fa 
liberté  , c'eft  par  la  violence  que  l'on  a exercée 
contre  lui  : la  violence  n'eft  point  un  titre;  on 
ne  peut  acquérir  par  la  violence  ; tant  que  la 
violence  dure  , la  liberté  fommeilie  , jufqu'à-ce 
qu'en  fin  elle  fe  réveille  avec  plus  d'énergie  ; 6c 
c'eft  là  où  nous  en  fommes  : le  tiers  ne  craint 
plus  de  la  perdre  ; il  connoît  fes  forces  ; il  fait 
qu'il  peut  écrafer , quand  il  voudra , quiconque 
oferoit  l'attaquer  : il  fe  retrouve  dans  fon  pre- 
mier état.  Dans  fon  premier  état , le  clergé 
n'étoit  point  admis  aux  délibérations  de  la 
nation  ; il  ne  devoir  point  être  au  milieu  dos 
armes  ; chaque  franc  avoit  fa  voix  ; & quand  on 
eut  introduit  le  clergé  , les  voix  fe  comptèrent 
encore  par  tête.  Prendre  aujourd'hui  les  voix  paï 
tête,  ce  n'eft  donc  pas  innover  > c'eft  en- revenir  à 
ce  qui  fe  pratiquoit  anciennement  ; ce  n'eft  que 
par  innovation  fi  on  les  a comptées  par  ordre. 

Mais , dita-t-on , c'eft  par  grâce  que  le  ti^rs-» 
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état  eft  entré  aux  états- généraux.  Dites  plutôt 
par  néceflité  ; c etoit  pour  balancer  votre  crédit 
qui  contrarioit  perpétuellement  l'autorité  royale, 
Sc  qui  la  tenoit  dans  une  efpece  de  tutelle  : c'eft 
le  tiers-état  qui  l'en  a fait  fortir. 

Dites  encore  par  prudence  & par  iuftice.  Par 
prudence,  parce  que  le  monarque  trouvoit  dans 
la  fidélité  & dans  le  zele  du  tiers-état  des  dif- 
pofitions  favorables  à fes  vues  ; au  lieu  qu'il 
n'éprouvoit  de  votre  part  qu'oppofition  , qu'in- 
gratitude. 

Par  juftice  , parce  que  les  affranchiflfemens 
ayant  placé  les  ferfs  au  rang  de  citoyens , il  fal- 
loit  le  concours  des  citoyens  pour  accorder  les 
fubfides  que  les  circonftances  exigeoient , & 
approuver  les  lois  qui  dévoient  régler  leurs  con- 
ventions de  les  gouverner. 

Dites  plutôt  que  c'eft  par  grâce  que  vous  , 
clergé , figurez  aux  états;  car  par  vingt  raifons, 
comme  monfieur  Pincé  (i),  on  devroit  vous 
en  exclure. 

Il  faudroit  vous  en  exclure  , 

Parce  que  vous  êtes  cenfés  morts  au  monde. 
Originairement  vous  étiez  cloîtrés  ; & voilà 
pourquoi  le  cloître  du  chapitre  des  chanoines 


( i ) Perfonnage  du  Tambour  Nocturne. 
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le  (quels  les  parte urs , devenus  évêques, 
vivoient  en  commun  , exirte  encore. 

Parce  que  vous  ne  devez  avoir  rien  de  ter- 
rertre  : & voilà  pourquoi  le  fouverain  pontife , 
lors  de  fon  exaltation , quitte  fon  nom  pour 
prendre  celui  d'un  faint  j & voilà  pourquoi  vous 
ne  (ignez  pas  votre  nom  de  famille. 

Parce  que  vous  ne  devez  point  vous  occuper 
du  temporel  ; Jefus-Chrift  ne  s'en  occupoit  pas  ; 
(es  apôtres  ne  s'en  occupèrent  pas  non  plus  ; 
vous  ne  devez  (onger  qu'au  fpirituel  ; c'eft  aux 
fidelles  à fubvenir  à vos  befoins.  Vous  ne  devez, 
point  vous  défier  de  la  providence  > elle  ne  vous 
a jamais  lailTé  manquer. 

Parce  que  vous  faites  entre  vous  un  corps  à 
part  y vous  ayez  vos  aflfemblées  particulières , 
votre  contribution  eft  féparée  ; & de  même  que 
vous  ne  recevez  point  le  tiers- état,  qui  eft  com- 
pofé  de  vos  freres , dans  vos  afiemblées  particu- 
lières, de  même  le  tiers- état  ne  détroit  point 
vous  recevoir  dans  les  aftemblées  de  la  nations 
& en  cela  il  ne  fera’ t que  vous  rendre  la  pareille. 

J'aurois  encore  bien  des  raifons  à donner  ; 
mais  je  crois  que  celles  que  je  viens  de  déduire 
peuvent  m'en  difpenfer. 

Les  députés  du  tiers-état  fe  préfenterent  à 
genoux. 

Que  voulez- vous  conclure  de  cette  pofture  l 
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Que  le  tiers- état  étoit  encore  fous  la  verge  féo- 
dale ? Ouvrez  tous  les  procès-verbaux  des  lits- 
de-juftice  : le  garde-des-fceaux  de  France  s age- 
nouille pour  recevoir  les  ordres  de  fa  majefté  ; 
le  premier  prefîdent , les  préfïdens , tous  les 
confeillers  mettent  genoux  en  terre,  avant  de 
porter  la  parole , 8c  ils  ne  fe  relevent  que  quand 
le  roi  le  leur  a permis  : même,  cérémonial  pour 
les  gens  du  parlement.  L agenouillement  n’eft 
donc  pas  un  aéte  d*  fervitude,  c’eft  un  ligne  du 
refpedt  que  nous  avons  pour  nos  monarques. 

Les  députés  du  tiers  état  n eurent  pas  le  talent 
de  s’expliquer. 

Les  temps  ne  font  plus  les  mêmes.  Si  alors  les. 
connoifTances  étoient  renfermées  dans  la  clergie, , 
dont  on  a fait  clergé,  elles  font  maintenant 
répandues,  8c  les  écoliers  ont  furpalfé  leurs 
maîtres.  C’efl:  l’ignorance  qui  a corrompu  la 
clergie  ; la  lumière  de  la  philolophie , en  épu- 
rant fes  mœurs  , la  ramènera  au  point  d’où  elle 
çft  partie. 

La  clergie , dites-vous  , ne  le  fôuffrira  pas  : 
ce  neft  point  à l’églile  écoutante  à corriger 
leglife  enfèrgnante. 

Je  conviens  que  la  clergie  doit  être  offenlee  : 
pn  aime  fes  vieilles  habitudes;  il  eft  fi  agréable 
de  former  le  premier  ordre  d’un  royaume  , lori- 
qu’on  devroit  être  le  dernier;  d’être  appelé  mon- 
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feîgneur  , lorfqu'on  devroit  fê  nommer  tou? 
naturellement  Pierre  ou  Paul  y d'avoir  un  trône , 
lorfqu'on  devroit  être  profterné  en  terre  > d'avoiç 
des  revenus  immenfes , lorfqu’on  devroit  être 
dans  la  pauvreté  ; d'avoir  de  beaux  carroffies  3 
lorfqu'on  devroit  être  à pied  ; d'avoir  de  fuperbes 
palais , lorfqu’on  devroit  n'avoir  qu'une  grotte  > 
d'être  habillé  en  petit-maître , lorfqu'on  devroit 
n'avoir  qu'une  robe  de  laine  ; dç  fréquenter  les 
cercles  galans  , lorfqu'on  devroit  être  dans  la 
folitude  \ de  s'entretenir  des  intrigues  de  cour , 
des  hiftoires  de  ruelles , des  anecdotes  d'opéra  , 
des  efpiégleries  des  aétrices  , lorfqu'on  devroit 
être  dans  la  méditation  & dans  la  priere  ! Je 
conviens  , dis-je  , qu'il  eft  difficile , qu'il  eft 
douloureux  de  changer  un  genre  de  vie  fembla- 
ble  ; mais  enfin  quand  la  mefure  eft  remplie,  il 
faut  bien  la  vider , fi  on  veut  encore  s'en  fer- 
vir;  & c'eft  là  où  la  clergie  en  eft. 

Qu'on  life  les  annales  eccléfiaftiques  ; on 
verra  que  ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui  que  les 
fidelles  fe  plaignent  des  défordres  du  clergé.  Ce 
font  les  défordres  de  Rome  qui  ont  produit  les 
Luther  &c  les  Calvin  j ce  font  les  défordres  de 
l'églife  gallicane  qui  provoquèrent  le  zele  du 
judicieux  Coquile  aux  états  de  Blois.  La  réforme 
auroit  été  confommée  dès -lors,  fi  la  clergie 
n’avoit , par  fes  artifices , paré  le  coup  dont  elle 
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étoit  menacée.  Attendre  de  la  clergîe  qu’elle  fc 
réforme  elle-même , ç’efi:  renoncer  à fa  réforme. 
Combien  de  conciles  où  il  en  a été  queftion  > & 
où  elle  a toujours  été  éludée  ? 

Puifque  la  clergie  eft  fi  opiniâtre  , il  efi:  indiC- 
penfable  que  le  tiers- état  cherche  à vaincre  fon 
obftination.  Les  remedes  ne  font  efficaces  que 
quand  la  maladie  laide  encore  entrevoir  des 
efpérances  de  guérifon. 

Telle  efi:  la  fituation  du  clergé.  Ce  n efi:  qu’en 
lui  retranchant  tout  fon  fa  fie  , toutes  fes  fuper- 
fluités » toutes  fes  immunités  & franchifes , tout 
ce  qui  flatte  l’orgueil , qu’on  peut  lui  rendre  le 
degré  de  confidération  qu’il  a perdu. 

C’eft:  une  erreur  d’avancer  que  l’églife  écou- 
tante n’a  pas  de  droit  fur  l’églife  enfeignante. 

Diftinguons,  s’il  vous  plaît  : que  dans  la  doc- 
trine , l’églife  écoutante  doive  s’en  rapporter  à 
l’églife  enfeignante  , ce  feroit  peut  - être  une 
queftion  j je  veux  bien  , pour  l’amour  delà  paix» 
ne  pas  l’agirer. 

Mais  il  n’en  efi:  pas  de  même  pour  ce  qui  con- 
cerne le  temporel  ; ce  n’eft  que  parce  qu’on  le 
confond  avec  le  fpirituel  qu’on  en  impofe  aux 
ignorans.  Le  temporel  efi:  le  bien  des  fidelles  » 
c’eft:  le  patrimoine  des  pauvres  , il  appartient  à 
l’état.  C’eft  donc  à l’état  à en  difpofer  , non 
pas  à la  clergie,  L’éttt  efi:  compofé  par  le  peuple», 
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pour  les  vingt- trois  24e  ; c'efi;  donc  au  peuple  , 
3c , par  une  fuite  néceflfaire  , au  troifieme  ordre 
qui  le  repréfente , à faire  dans  le  temporel  les 
réformes  que  les  beloins  de  la  nation  foilicitent 
3c  demandent. 

Qu'importe  au  dogme  que  le  nombre  des  évê- 
ques 3c  archevêques  foit  de  118  ? qu'ils  aient 
chacun  depuis  un  million  jufqu'à  iccoo  liv.  de 
revenu  ? 

Qu'importe  de  conferver  à chaque  cathédrale 
cette  foule  de  chanoines  dont  le  fervice  de  nuit 
ne  fert  qu'à  réveiller  les  vivans.  De  quels  fecours 
font-ils  dans  les  fonctions  facerdotales  ? 

Qu'importe  cette  multiplicité  (Je  collégiales 
qui  occafionnent  des  rivalités  avec  les  pafteurs  3c 
leurs  paroilliens  > 

Qu'importent  toutes  ces  abbayes  qui  ne  font 
. que  des  retraites  ouvertes  à l'oifiveté  > 3c  fouvent 
à la  débauche*? 

Qu'importe  de  porter  à Rome  notre  argent 
pour  avoir  des  bulles  3c  des  difpenlès , tandis  que 
chaque  évêque  pourroit  les  accorder  lui-même , 
puifque  les  évêques  font  , comme  le  pape  , fuo 
cetfeurs  des  apôtres  ? 

Convient-  il  à des  prélats  qui  font  vœu  d’hu- 
milité , d'être  princes , ducs , comtes , d'être 
hauts,  moyens  3c  bas-jufticiers ; en  un  mot, 
de  jouir  de  tous  les  droits  honorifiques  qui  font 
attachés  aux  dignités  de  ce  bas  monde  ? 
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Encore , s’ils  faifoient  un  bon  emploi  de  leurs 
richefles  ; s’ils  foulageoientla  mifere  , il  faudroit 
les  regarder  comme  des  économes.  Mais , hélas  ! 
dans  des  calamités  , comme  celles  que  nous 
éprouvons  , les  peres  de  l’églife  n’avoient  rien  à 
eux  ; ils  diftribuoient  tout  à leurs  freres  ; & fi 
cela  ne  fuffifoit  pas,  ils  vendoient  les  vafes.  Que 
le  clergé  aéfcuel  eft  différent  ! Des  lettres  pafto- 
rales  pour  exciter  les  citoyens  à faire  des  aumô- 
nes ; voilà  leur  follicitude. 

Je  me  trompe  , s’écriera  quelqu’un  *,  les  lettres 
paftorales  font  précédées  d'abondantes  charités. 
Et  d’où  venez- vous  donc  ? appelez-vous  faire 
des  charités  quand  fur  un  revenu  de  800  mille 
livres  , on  donnera  50  , ou  même  100  mille 
livres , ce  qui  eft  beaucoup , & ce  qui  n’eft  peut- 
être  jamais  arrivé  ? Appelez-vous  fecourir  les 
malheureux  quand  vous  leur  offrez  pour  aliment  • 
quatre  boiifeaux  de  pommes-de-terre  , cuites 
dans  douze  voies  d’eau  , avec  un  quarteron  de 
fel , & autant  de  beurre  5 Nourririez- vous  vos 
chiens  de  cette  maniéré  ? Appelez-vous  faire  des 
charités  de  laifler  morfondre  dans  fa  cour  les 
pauvre  :s , & de  les  congédier  avec  un  fou  ou  deux 
tout  au  plus  ? je  croirai  aux  charités  des  prélats 
quand  je  les  verrai  retrancher  leurs  tables , dimi- 
nuer leurs  trains  : jufques  là  je  foutiendrai  que  le 
mal  d'autrui  n’eft  pour  eux  qu’un  fonge* 
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Je  reviens  à mon  fujet,  d'où  je  me  fuis  écarté 
fans  le  vouloir.  Le  clergé  eft  dans  l'état  ; l'admi- 
niftration  de  l'état  intérefte  toute  la  nation  ; lorf- 
qu'elle  eft  aftemblée , c'eft  pour  être  confultée  fur 
tous  les  objets  qui  feront  propofés  & mis  en  déli- 
bération ; chaque  membre  de  l'état  a droit  de 
voter  , puifque  dans  les  anciennes  aftemblées 
générales  , c'étoit  la  pluralité  des  voix  qui  for- 
moit  la  réfolution  : le  peuple  François  a reconquis 
fa  liberté , & eft  maintenant  de  ce  côté  là  au 
niveau  des  premiers  francs  fes  ancêtres.  Donc 
les  voix  doivent  fe  compter  par  tête  & non  par 
ordre  5 dans  toutes  les  matières  fans  exception  n£ 
réferves , qui  feront  portées  aux  prochains  états- 
généraux. 

La  nobhjfe.  On  ne  conçoit  pas  comment  les 
francs  , peuple  belliqueux  , jaloux  de  leur  liber- 
té 3 fe  laifterent  foumettre  à la  fervitude  : ce  qui 
eft  même  étonnant , c'eft  qu'on  ne  voit  point 
qu'ils  aient  été  fubjugués  par  la  force  des 
armes.  Cette  révolution  s'opéra  fans  batailles 
ni  combats. 

L'hiftoire  apprend  bien  de  quelle  maniéré  les 
fiefs  fe  font  introduits  ; mais  elle  n’explique  point 
par  quel  moyen  les  propriétaires  de  fiefs  accou- 
tumèrent des  hommes  libres  à devenir  des  ferfs 
attachés  à la  glebe  , dont  ils  difpofoient  comme 
de  leurs  troupeaux  ; de  même  que  les  Colons 
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d’Amérique  en  ufent  à 1 egard  des  negres  qui  font 
valoir  leurs  exploitations. 

J’ofe  hafarder  mes  réflexions  là-deflus.  Je  fais 
que  je  m’engage  dans  une  carrière  périlleufe  ; 
mais  quand  mes  efforts  ne  produiroient  que  de 
l’émulation  3 je  croirois  toujours  avoir  bien 
mérité  3 fi  ceux  qui  viendront  après  moi  éclair- 
cillent  ce  point  important  de  notre  hiftoire. 

Je  dis  : fous  la  première  race , malgré  l’auto- 
rité des  maires  Sc  la  foibleffe  des  derniers  rois , 
les  francs  conferverent  leur  liberté  primitive. 
C’étoit  dans  les  aflemblées  du  champ  de  mars  , 
où  toute  la  nation  étoit  confuitée  5 que  l’on  régloit 
les  affaires  de  l’état. 

Les  maires  profitèrent  de  la  fainéantife  des  rois 
Mérovingiens  pour  augmenter  leur  pouvoir  ; ils 
gratifièrent  les  leudes  ou  grands  de  la  nation 
pour  les  mettre  dans  leur  parti  ; mais  ils  fe  gar- 
dèrent bien  d’attenter  à la  liberté  des  hommes  ; 
ils  fe  feroient  rendus  odieux. 

Audi  Charles  Martel , qui  avoit  été  généreux 
envers  les  leudes  qui  s’étoient  attachés  à lui  a 
emporta  au  tombeau  l’admiration  8c  les  regrets 
de  la  nation. 

Les  Leudes  3 après  la  mort  de  Charles  Martel , 
fe  rangèrent  autour  de  Pépin  fon  fils.  Pépin 
ambitionna  de  monter  fur  le  trône. 

Déjà  ià  capacité  8c  fâ  vaillance  avoient  fixé  les 
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yeux  des  françois  ; déjà  Childéric  ne  tenoit  plus 
les  rênes  du  gouvernement. 

Mais  les  prélats,  que  Charles  Martel  avoir 
dépouillés , pouvoient  mettre  obftacle  à Ton 
projet  ; il  les  rappela  de  l'exil  où  ils  étoîent , & 
leur  rendit  leurs  biens  : alors  réunis  &c  réconci- 
liés avec  les  ieudes , ils  lui  déférèrent  le  titre 
de  toL 

C'e'toit  beaucoup  , fans  doute  ; ce  n’étoit  pas 
allez.  Il  falloir  le  con  fente  ment  de  la  nation, 
tant  il  eft  vrai  qu’elle  jouiffoit  de  tous  fes  droits, 
ik  qu'ils  n’étoient  pas  concentrés  dans  le  clergé 
&c  dans  les  Ieudes. 

Pépin  1 aflembla  à Soiffons  ; & c’eft  là  que 
d’une  voix  unanime  il  reçut  la  couronne , en 
même  temps  qu’on  l’ôta  à Childéric , qui  ne 
méritok  plus  de  la  porter. 

Parvenu  à la  monarchie.  Pépin  fongea  à 
récompenfer  tous  ceux  qui  l’avoient  favorifé  : 
de  là  les  biens  qu’il  donna  à titres  de  bénéfices 
aux  capitaines  de  Charles  Martel  * & les  bien- 
faits dont  il  combla  le  clergé. 

Charlemagne  fuccede  à Pépin  ; les  chofes  fe 
foutiennent  ; mais  les  ravages  des  normands 
commencent. 

Tant  que  vécut  Charlemagne  , la  monarchie 
françoife  s’affermit  ; on  continua  de  tenir  les 
affemblées  du  champ  de  mars  ou  de  mai  j chaque 
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province  àvoit  de  plus  Tes  plaids  généraux,  CÏrt 
diroit  qu'on  a cherché  à les  faire  revivre  par 
l'établi  (Te  ment  des  alfemblées  pro  vinciales. 

C'eft  fous  Louis- le- Débonnaire  que  le  clergé 
& les  grands  officiers  fortirent  des  bornes  de 
leur  devoir.  La  divifion  qui  fe  mit  entre  fes 
enfans , la  trop  fâmeufe  bataille  de  Fontenai  * 
leur  fervit  de  prétexte  pour  avilir  l'autorité' 
royale. 

Sous  ce  régné  , les  ravages  des  normands 
s'étendent  dans  le  Poitou  , dans  la  Flandre  ils 
viennent  jufqu'à  l'embouchure  de  la  Seine  ; 
Charles- le-Chauve  eft  obligé  de  faire  bâtir  le 
pont  de  l'arche  pour  les  arrêter. 

Mais  les  ligues  formées  contre  Charles-le-» 
Chauve  lui  donnent  trop  d'occupation  ; Tes 
troupes  employées  à le  maintenir  fur  le  trône  » 
laiffent  le  royaume  fans  défenfe  ; toutes  les  pro- 
vinces font  pillées  &c  faceagées  ;.•&  le  brigandagè 
de  ces  barbares  dure  jufqu'à  Charles  III,  dit  le 
Simple,  qui  abandonne  à Raoul,  leur, chef, 
la  Neuftrie  en  toute  fouveràineté  , en  lui  don- 
nant en  mariage  fa  fille  Gizelle. 

Je  ne  fais  que  crayonner;  j'iroistrop  loin- fi' 
j'entrois  dans  un  plus  grand  détail. 

C'eft  dans  le  cours  de  ces  incurfions , que  les 
peuples , n'étant  plus  foutenus  par  le  monarque 
voyant  leurs  habitations  détruites , fe  rangèrent 

fous 
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fous  la  bannière  des  grands  officiers  qui  les  appe» 
loient  pour  repoufler  leur  ennemi  commun. 

Les  troubles  ceffés  , il  étoit  naturel  que  les 
peuples  repriffent  leurs  places  ; mais  ils  avoient 
été  dépouillés  ; les  officiers  poffédoient  à titre 
de  bénéfices  les  domaines  de  la  couronne  ; les 
peuples  les  avoient  aidés  à les  conferver  ; là 
puiffance  royale  n'étoit  plus  qu'un  Fantôme  ; la 
révolution  s'opère.  Les  officiers  rendent  les  do- 
maines héréditaires  dans  leurs  familles  , conce- 
* • 

dent  au  peuple  qui  s'étoit  joint  à eux , le  tout 
ou.  partie  de  leurs  domaines;  s'attribuent  les 
droits  de  la  fbuveraineté  ; Sc  voilà  les  fiefs  intro- 
duits, Sc  voilà  le  peuple  franc  métamorphofe 
en  fer  fs. 

Qu'011  ne  s'imagine  pas  cependant  que  cette 
métamorphofe  ait  couvert  toute  la  furface  du 
royaume  d'efclaves.  Il  refta  encore  des  hommes 
libres  , des  hommes  affez  courageux  pour  ne 
pas  fe  laitier  attacher  à la  glebe  ; elle  ne  frappa 
particuliérement  que  fur  les  cultivateurs.  Les 
propriétaires , les  citoyens  maintinrent  la  fran- 
chife  de  leurs  perfonnes , comme  de  leurs  pro- 
priétés. 

C'eft  par  cçtte  raifon  que  nous  diftinguons 
encore  aujourd'hui  les  coutumes  allodiales  &C 
les  coutumes  cenfuelles  ; dans  les  unes , nul 
feigneur  fans  titre  ; dans  les  autres,  nulle  terre! 
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fans  feigneur;  ce  qui  démontre  bien  clairement 
qtte  1 alierviüement  ne  fut  pas  général. 

Telle  eft  l'origine  & k caufe  de  Véreétion 
des  fiefs  , qUl  a fait  ces  nobles  qui  affeétent 
maintenant  un  dédain  orgueilleux  pour  le 
tiers- état. 

Usurpateurs!  vous  ne  vous  êtes  élevés  qu’en 
abaifTant  la  majefté  royale , qu’en  abufant  de  fes 
libéralités  ; vous  n’avez  ravi  à vos  concitoyens 
leur  liberté  que  parce  qu’ils  étoient  dans  la 

, tre“C  : Ce  r°nc  eux  ont  été  les  inilrumens 
ue  votre  grandeur  ; & pour  récompenfe  , vous 
les  avez  chargés  de  fers.  Ingrats  ! fans  eux  les 
Normands  vous  auraient  anéantis. 

Ne  confondez  pas . au  furplus , ces  pauvres  & 
laborieux  habitans  que  vous  avez  fubjugués 
aVCC  C6S  fiéiiéreux  citoyens  qui  ont  réfifté  au’ 
torrent;  ceux-ci  marchent  de  pair  avec  vous; 
vous  n’avez  point  de  fupériorité  fur  eux. 

Pour  les  autres,  ils  font  rentrés  dans  leurs 
droits  ; vous  avez  touché  & reçu  le  prix  da  leurs 
aftranchilfemens  : pouvez-vous  garder  le  prix  & 
la  chofe  ? N'êtes-vous  pas  obligés,  au  contraire , 
de  les  faire  jouir?  Voyez  votre inconféquence ; 
en  recouvrant  leur  liberté  , ne  font  - ils  pas 
devenus  citoyens  ? Et  la  plupart 'd’entre  vous, 
nen  lortez-vous  pas?  Combien  pourrez- vous 
m en  nommer  dont  la  noblell»  remonte  avant 
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Loùis-le-Gros  ? Ceft  dans  le  tiefs-état  que  vdu§ 
avez  reçu  le  jour  j & vous  voudriez  enchaîner  lê 
fuffrage  du  tiers-état,  en  le  réduifant  à une  voix 
contre  deux  ? 

Nobles  ! qui  que  vous  foyez  , voüs  ne  pouvez 
plus  tirer  avantage  de  la  tyrannie  que  vous  avez 
exercée  ; il  eft  même  inconcevable  que  vous 
teniez  encore  un  rang.  Ceft  voüs  qui  avez  porté 
les  atteintes  les  plus  funeftes  à la  monarchie  j 
c'eft  vous  qui  avez  rendu  lJautorité  royale  nulle  \ 
c'eft  vous  qui , dans  toutes  les  occafions  , lui  avez 
fait  obftacle  Ôc  porté  ombrage  \ votre  régné  eft 
fini , &:  les  hommes  favent  s'apprécier  ; vous 
n'êtes  que  des  hommes  comme  le  tiers-état  ; Ôc 
peut-être  eft-cevous  faire  trop  .d'honneur.  Vous 
n'êtes  que  des  membres  de  l'état  5 le  tiers  eft  le 
corps.  Dans  un  état  monarchique  , chaque 
membre  a fa  voix , n'importe  de  quelle  clafte 
il  eft  : fi  chaque  membre  n'avoit  pas  fa  voix  -, 
fi  les  voix  fe  comptoient  par  ordre  & non  par 
tête , ce  ne  feroit  plus  un  gouvernement  monar- 
chique , ce  feroit  un  gouvernement  ariftocra- 
tique.  Bientôt  vous  vous  empareriez  une  fécondé 
fois  de  l'autorité , & nos  monarques  ne  feroient 
plus  que  des  monarques  de  parade.  La  réfiftanœ 
que  vous  apportez , les  mouvemens  que  vous 
vous  donnez  pour  écarter  le  tiers-état , démafi 
quent  vos  vues  ambitieufes.  O mon  roi  l voulez- 
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vous  tranfmettre  à vos  fucceffeursvotre  fuprême 
puifTaace , telle  que  vous  1 avez  reçue  .de  vos 
glorieux  ancêtres  ? Voulez -vou§,  la  conferver 
vous-même?  Accueillez  le  tiers -tétât;  que  fa 
voix  balance  celle  de  la  noblelfe  : vos  prédécef- 
feurs  ont  toujours  trouvé  de  l'avantage  dans 
l'équilibre  ; longez  que  c'eft  la  juftice.  L'admi- 
niftration  3 comme  les  contributions  > intérefle 
le  peuple  comme  la  noblelfe  ; vous  trouverez 
plus  de  lumières  dans  le  peuple  que  dans  les 
deux  autres  ordres.  Songez  que  le  peuple  con- 
noît  fes  forces  , 8c  les  balfelfes  des  nobles  ; 
iongez  que  vous  avez  déjà  accordé  égalité  de 
députés  , 8c  qu'il  en  doit  être  de  même  des 
voix  ; fongez  qu'il  eft  réfolu  à ne  pas  s'en  dé- 
partir. Prononcez. 

Les  magifirats.  Quoi  ! le  peuple  ne  pourra  pas 
les  cenfurer  ; il  faudra  qu'il  fupporte  fans  mur- 
mure leurs  vexations.  Et  qui  donc  les  cenfurera? 
eux-mêmes.  De  bonne  foi , n'eft-ce  pas  infulter 
la  nation  entière. 

Comment!  on  ne  cefife  de  crier  contre  les 
abominations  du  palais  ; 8c  elles  continuent 
toujours , 8c  vont  même  en  augmentant  3 au 
lieu  de  diminuer  ? 

Comment  ; parce  qu'ils  auront  payé  chacun 
30  ou  40000  livres , dont  ils  reçoivent  l'intérêt, 
il  ne  fera  pas  permis  de  les  critiquer  ? 
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En  vérité  , je  croîs  qu'ils  font  malades , 8c 
qu'ils  ne  Tentent  point  leur  mal. 

Mais  le  pauvre  plaideur  fent  le  mal  qu'ils 
font;  il  fait  de  quelle  maniéré  ils  rendent  la 
juftice.  i \ . 

Sont-ce  des  appointemens  ^nieDÇre , ou  de$ 
appointemens  fommaires?  Ce  font  les  feçrétaires 
qui  jugent. 

Sont-ce  des  inftances  ? Dans  une  heure  on  en 
vifite  une  vingtaine  , & chacune  d'elles  deman- 
deront une  demi-journée  pour  être  expliquée. 

Ne  croyez  pas  qu'on  life  les  procès;  un  petit 
apperçu  à la  main  fuffit.  On  n'en  prend  pas 
moins  cependant  de  bonnes  vacations  , 8c  des 
épices  en  proportion. 

Qu'arrive- t-il  de  cette  précipitation?  Des  mal- 
entendus; des  difpofitions  contradictoires  ; les 
parties  fe  plaignent  ; on  fait  rapporter  les  arrêts; 
8c  après  tout  r perfonne  n'eft  content  h ce  n'eft 
le  magiftrat  qui  a été  payé  * le  fecrétaire  qui  a 
été  raffafié , 8c  le  commis  du  greffe  qui  a preffuré 
le  fond  du  fac. 

Medieurs , mefïieurs , vous  avez  trop  fait  des 
vôtres  ; chaétm  fôn  tour.  Le  tiers-état  eft  épuifé, 
il  a befoin  de  tribunaux  à fa  proximité,  afin  que 
les  frais  de  voyages  n'achevent  pas  (a  ruine 
entière.  Et  puis  vous  avez  condamné  tant  d'inno- 
cens,  vous  êtes  fi  capricieux,  les  protections  font 
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fi  à craindre  5 un  joli  minois  vous  fait  tant 
d'imprefïion  , qu'il  eft  à propos  d'y  mettre 
ordre. 

Quittons  le  ftyle  familier.  Et  que  font  donc 
les  magiftrats  pour  s'oppofer  à ce  que  le  tiers- état 
ait  égalité  de  députés  & de  voix  ? 

Si  je  voulois  les  prendre  l'un  après  l'autre , je 
lie  ferois  pas  embarrafié  de  faire  voir  qu'à 
l'exception  de  dix  ou  douze  , tout  au  plus  , ce 
font  des  fils  &:  petits-fils  d'anoblis,  de  fecrétaires 
du  roi , de  payeurs  de  rentes , de  financiers  ; à 
peine  font  - ils  déroiurês  , s'il  eft’  permis  de 
parler  ainfi  : le  pere  du  prétendu  ariftide  de 
notre  aréopage  n’étoit  qu'un  commis  de  la 
Compagnie  des  Indes  ; certainement  les*mem- 
bres  du  tiers-état  valent  au  moins  des  nobles 
de  cette  efpece. 

Au  furplus , qu'ils  relient  pour  ce  qu'ils  font , 
mais  que  le  tiers-état  participe  aux  magiftra- 
tures  ; c'eft  le  mérite  & la  vertu  qu'il  faut  cher- 
cher , & non  pas  la  fortune.  La  fortune  ne 
donne  pas  les  talens  ; aufli , dans  les  tribunaux , 
combien  de  magiftrats  qui  ne  le  font  que  par 
la  robe  qu'ils  portent  I & voilà  la  «Caufe  de  ces 
erreurs  fatales  dont  le  tiers-état  eft  fi  fouvent 
viélime.  Le  tiers-état  doit  donc  veiller  par  IuL 
même  à fa  sûreté  , à fa  fortune  ; & c'eft  par 
cette  raifon  qu'il  eft  indifpenfable  , qu'il  eft 


propofera  aux  états-généraux , des  réformes  8c 
des  changemens. 


Te  crois  avoir  pulvérifé  les  trois  corps  que  je 


combats.  Le  tiers-état  forme  la  partie  la  plus 
elfentielle  de  la  nation  ; c'eft  lui  3 à dire  vrai  3 qui 


conftitue  la  nation  ; 8c  il  conftitue  la  nation  9 


parce  qu'il  en  forme  la  partie  la  plus  nombreufe. 


Les  états-généraux  ne  font  convoqués  que  pour 


connoître  le  vosu  de  la  nation  , pour  qu'elle  1 ex- 


prime elle -même  en  préfence  du  fouverain 


comme  elle  l'exprimoit  originairement  dans  les 
àfièmblées  du  champ  de  mars  ou  de  mai.  Le 


vœu  du  tiers- état  ne  feroit  exprimé  qu'imparfaî- 


tement , ou  fon  vœu  n'auroit  aucune  efficacité  9 
aucune  énergie , fi  les  voix  de  fes  députés , quoi- 
qu'à  nombre  égal  3 n'étoient  comptées  que  pour 


une  , 8c  les  voix  des  députés  du  clergé  8c  de  la 
nobleffe  pour  deux  ; ce  feroit  déroger  à ce  qui  fe 


pratiquoit  autrefois;  ce  feroit  violer  cette  loi 
conftitutionneîle  de  la  monarchie  qui  remonte 


jufqu'au  temps  où  les  francs  en  poferent  les  fon- 


demens.  Donc  les  voix  doivent  être  comptées  par 
tête  8c  non  par  ordre.  Le  tiers-état  ne  peut  ni  ne 
doit  s'en  relâcher  ; il  eft  averti  : c'efi:  à lui  à fe 
tenir  maintenant  fur  fes  gardes. 

Membres  du  tiers-état , je  remplirai  l'obliga- 
tion que  fai  contrariée  dans  un  autre  ouvrage  3 
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de  foutenir  fes  droits.  J'obferve  foigneufemeiit 
tout  ce  qui  peut  tendre  à les  afFoiblir. 

Je  remarque  donc  que  les  deux  ordres  réunis 
répugnent  à délibérer  en  commurwavec  lui. 

Qu'ils  infïnuent  que  fi  cettè  maniéré  de  déli- 
bérer étoit  admife  , on  rendroit  plus  incertain 
leur  aflentiment. 

Que  le  tiers  eft  ihconfîdéré  dans  fes  préten- 
tions ; que  les  premières  demandes  une  fois 
accordées , une  fuite  d'autres  pourront  fe  fuccé- 
der , de  nous  approcher  infenfiblement  de  la 
démocratie. 

Que  le  tiers  met  trop  d'importance  à fes  récla- 
mations. 

Que  le  tiers  ne  prend  aux  intérêts  politiques 
qu'un  intérêt  momentané  ; qu'il  fe  laffe  de  la 
continuation  des  mêmes  débats. 

Que  les  deux  premiers  ordres  font  fans  cejfe 
éveillés  par  V intérêt  habituel  qui  leur  e(i  propre  ; 
qu'ils  ont  le  temps  & la  volonté  de  s'unir  ; quils 
gagnent  infenfiblement  des  voix  par  l'effet  de  leur 
crédit  3 & par  l'af Cendant  de  leur  état  dans  le  monde . 

Que  le  tiers-état  n'eft  pas  fi  nombreux  qu'il 
penfe  ; les  deux  premiers  ordres  tiennent  dans 
leur  dépendance  tous  ceux  que  l'ignorance  ou  la 
mifere  attachent  à leur  fervice. 

Qu'en  fin  ? les  deux  premiers  ordres  connoif- 
fent  mieux  que  le  troilieme  la  cour  8c  fes  orages  3 


& que,  s'ils:  le  voûtaient , ils.  concerte  roient  avec 
plus  de  sûieté  les  démarches  qui  peuvent  embar- 
raffer  le  miniftere , fatiguer  fa  confiance , & 
rendre  fa  force  impuiffante. 

Tiers-état,  fai  promis  de  vous  éclairer, 
marchez  à la  clarté  de  mon  fanal. 

Que  chaque  ordre  ait  une  chambre  parti- 
culière pour  s'affembler , pour  préparer1  les  péti- 
tions , pour  les  difcuter  , j'y  confens  ; mais  c'efl 
dans  1 affemblée  générale , compofee  des  trois 
ordres,  que  les  réfolugïons  doivent  être  arrêtées; 
c'eft  là  où  l'orateur  du  tiers-état  doit  faire  ton- 
ner fa  voix  , & c’eft  là  que  par  fon  éloquence 
il  doit  faire  trembler  le  clergé  & la  nobleffe  , & 
les  contraindre  au  filence.  Prenez  connoifTance 
de  tout  ; l'adminiftration  , comme  les  contri- 
butions , vous  intéreffent  également  î fl  on  ten- 
toit  de  détourner  de  vos  regards  quelques  objets, 
rompez  plutôt  l'affemblée  , que  de  fouffrir  cette 
humiliation.  Vous  êtes  hommes  ; les  deux 
ordres  ne  font  pas  plus  que  vous  ; nous  fommes 
tous  libres.  Ne  craignez  point  que  votre  con- 
cours aux  états- généraux  engendre  la  démo- 
cratie ; cette  frayeur  des  deux  ordres  n'eft 
qu'une  terreur  panique.  Jamais  la  monarchie 
françoife  ne  s'eft  mieux  foutenue  jamais  l'au- 
torité royale  n'a  été  plus  refpeélée  que  pendant 
le  temps  qu'ont  duré  vos  aflemblées  du  champ  df 
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mars  ou  de  mai;  ce  n'eft  qu'au  moment  où 
elles  ont  ceffé  qu'elle  a été  éclipfée  par  l'empire 
que  les  nobles  s'arrogèrent.  La  démocratie  , au 
refte  , feroit  préférable  à l'ariftocratie  ; mais 
vous  n'afpirez  point  à la  démocratie  , vous 
aimez  le  gouvernement  monarchique  ; tous  vos 
efforts  fe  réunifTent  pour  le  conferver  , & pour 
abattre  la  tête  de  l'hydre  ariftocratique. 

Vos  prétentions  n'ont  rien  d'inconfidéré. 
Faire  rentrer  chaque  ordre  dans  des  bornes  légi- 
times , rétablir  l'égalité  ^ntre  les  enfans  d'un 
même  pere  , donner  au  clergé  des  mœurs  , à la 
noblefte  de  la  loyauté , à la  magiftrature  des 
vertus  & du  défintérefTement , c'eft  régénérer  le 
royaume  ; c’eft  féconder  les  vues  bienfaifantes 
du  roi. 

Mal- à propos  on  reproche  au  tiers-état  de 
mettre  trop  d'emportement  dans  fes  réclama- 
tions. Injure  gratuite.  Toutes. fes  réclamations 
font  conçues  dans  les  termes  les  plus  modérés. 
Ce  n'eft  point  fon  emportement  qu'on  redoute  ; 
ce  font  les  vérités  accablantes  qui  fortent  de  fa 
bouche. 

La  perfévérance  dont  le  tiers-état  a fait  preuve 
depuis  que  les  états- généraux  ont  été  annoncés  , 
caradérife  l’intérêt  confiant  qu'il  prend  aux 
affaires  politiques.  Loin  que  les  débats  le  laffent , 
ils  augmentent  fon  attention  , ôc  lui  donnent  de 
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l'énergie.  Le  tiers-état  eft  plus  à portée  de  trai- 
ter les  grandes  queftions  que  le  clergé , lanoblefle 
& la  magiftrature  enfemble , qui  ne  peuvent  pas 
feulement  fe  conduire  eux-mêmes  , 8c  qui  , 
dans  les  moindres  chdfes  , font  obligés  d'avoir 
recours  à un  confeil. 

C'eft  parce  que  le  clergé  , la  noblefle  8c  la 
magiftrature  font  fans  ceffe  éveillés  fur  leurs 
intérêts  propres  3 font  unis  8c  font  caufe  com- 
mune , peuvent  gagner  des  voix  par  leur'  crédit 
8c  leur  afeendant , que  le  tiers-état  doit  faire 
continuellement  fentinelle  pour  obferver  tous 
leurs  mouvemens  , 8c  faire  avorter  leurs  prati- 
ques fourdes  8c  clandeftines  ; car  ce  ne  font  que 
ces  pratiques  dont  le  tiers- état  doit  fe  défier; 
face  à face  , iis  ne  foutiendront  pas  l'abor- 
dage. 

En  vain  le  clergé  , la  noblefle  8c  la  magiftra- 
ture fe  flattent  de  corrompre  des  membres  du 
tiers-état  : j'ofe  efpérer  qu'il  ne  s'en  trouvera 
point  d'aflez  lâche  pour  fe  rendre  coupable  de 
haute  trahifon.  Les  deux  premiers  ordres  femt 
d'ailleurs  trop  avares , trop  hautains  pour  que 
perfonne  s'attache  à eux.  Le  tiers-état  d'ailleurs 
retrouveroit  dans  de  braves  gentilhommes  de 
quoi  réparer  cette  perte.  Le  Languedoc  en 
donne  l'exemple. 

Si  le  clergé  8c  les  nobles  connoiflent  la  cour 
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& fes  orages,  le  tiers  état  connoît  Tes  droits, 
Sc  c'en  efl  allez  pour  lui.  Ce  font  les  intrigues 
des  deux  ordres , leur  ambition , leur  cupidité 
dénie furée  , leurs  déprédations  , qui  occafion- 
nenr  les  orages  ; c'efl  parce  que  le  clergé  & les 
nobles  les  connoiffent , que  la  préfence  du  tiers- 
état  devient  néceffaire  pour  les  dilïiper  ; elle 
fera  fuccéder  le  calme  à la  tempête.  C'efl  lui 
qui  reievera  la  majeflé  royale  qu'on  s'efforce 
à rendie  nulle  ; c'efl  lui  qui  foutiendra  le  zele 
de  notre  miniflre  populaire  , &c  rendra  fans 
effet  les  embûches  qu'on  lui  tend  ; c'efl  lui 
qui  encouragera  fa  confiance  & la  fera  triom- 
pher des  vaines  clameurs  ; c'efl  lui , enfin , qui 
réparera  tous  les  défordres  , & qui  , par  fes 
fkges  mefures , empêchera  qu'ils  ne  renaiffent. 

Il  va  arriver  , ce  beau  jour  où  le  tiers-état, 
parlera  à fon  fouverain.  Ah  ! fi  ma  timide  voix 
pouvoit  aller  jufqu  a lui  ; s'il  entendoit  mes 
accens  , je  lui  dirois  : „ Sire  , nos  malheurs  ne 
font  point  votre  ouvrage  ; ils  ont  une  ancienne 
origine;  vous  avez  fait  tout  ce  qui  dépendoit  de 
vous  pour  foulager  notre  mifere  ; le  fafle  qui 
environnoit  le  trcne  n'a  pas  été  pour  vous  un 
fâcrifice  ; fi  vou4  n'aviez  pas  été  contrarié , ndus 
fouirions  en  paix  de  la  douceur  de  votre  gouver- 
nement ; ce  font  le  clergé  , la  nobleffe  & la 
magiftrature  conjurés  enfemble , qui  ont  fonné 
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l alarme , porté  le  trouble  dans  votre  maifon 
augufte , & la  défolation  dans  votre  cœur  pa- 
ternel ; vous  ne  recevez  aujourd'hui  de  confola- 
tion  que  du  tiers- état  ; c'eft  lui  qui  s'empreffe  de 
féconder  vos  vues  patriotiques  ; c^efb  lui  qui 
s'oppofe  avec  courage  aux  entreprifes  téméraires 
des  ennemis  de  votre  autorité  : ne  récompen- 
ferez-vous  pas  fon  zele  , fa  fidélité  ? Accorderez- 
vous  toujours  votre  confiance  à des  ordres  qui  en 
abufènt , comme  ils  abufent  de  vos  bienfaits  ? 
Voyez  3 Sire , le  danger  du  crédit  qu'ils  fe  font 
acquis.  Ils  arrêtent  vos  réfolutions  ; ils  vous 
fuggerent  leurs  volontés , ce  font  eux  qui  placent 
&c  déplacent  les  miniftres  ; tous  les  honneurs , 
tous  les  bénéfices  font  comme  leur  patrimoine  ; 
encore , Sire  , fi  leur  avidité  en  étoit  raffafiée  , 
s'ils  rempliffoient  avec  intelligence  les  portes 
qu'ils  occupent  3 peut-être  faudroit-il  les  excufer; 
mais  nos  défaftres  font  le  fruit  de  leur  inapti- 
tude ; ils  ont  un  amour  défordonlié  pour  les 
richeffes  : de  là  les  pendons  qu'ils  furprennent  ; 
de  là  les  déprédations  qu'ils  commettent  ; les 
revenus  de  votre  majefté  iroient  à des  milliards 
qu'ils  ne  feroient  pas  fufhfans  pour  appaifer  leur 
foif.  Tant  que  le  clergé  , la  noblefïè  & la  magif- 
trature  tiendront  en  quelque  forte  le  gouvernail , 
vos  peuples  feront  vexés  ; on  vpus  cachera  leur 
fituation  ; on  étouffera  leurs  plaintes.  Comment 
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l'amour  de  la  patrie  pourroit-il  enflammer  leüfsf 
cœurs , quand  on  éteint  en  eux  toute  émulation  ? 
La  derniere  ordonnance  militaire  qui  les  écarte 
des  grades  , qui  ôte  à des  citoyens  eftimables 
l'efpoir  de  s'avancer  par  leur  valeur  , n'eft-elle 
pas  de  nature  à jeter  le  découragement  , & à 
dégrader  les  âmes  ? Souvenez  vous , Sire  , que  , 
de  Amples  foldats , Lefdiguieres  devint  conné- 
table , &c  Chevert  lieutenant  général  ; de  Amples 
matelots,  Dugué-Trouin  & Jean- Bart parvinrent 
à commander  vos  armées  navales  *,  votre  majefté 
n'a  jamais  été  mieux  fervie  , ôc  fes  armées  plus 
viétorieufes  que  lorfqu'elle  s'eft  repofée  fur  des 
membres  du  tiers~état  ; appelez  , Sire , à l'admi- 
niftration  ces  hommes  laborieux  8c  confommés 
qui  opèrent  par  eux-mêmes  ; que  ce  foit  le  mérite 
qui  obtienne  la  préférence  ; n'écoutez  plus.  Sire  , 
le  clergé  8c  la  noblefle  : il  ne  perceroit  jamais;  ils 
ont  trop  d'intérêt  de  le  dérober  à vos  yeux  ; c'eft 
dans  le  tiers- état , Sire,  que  vous  trouverez  le 
vrai  mérite , parce  que  le  vrai  mérite  eft  modefte. 
Songez  , Sire , que  le  tiers-état  a dans  tous  les 
temps  favorifé  la  monarchie  ; que  le  clergé  8c  la 
noblefle , au  contraire  , ont  fait , 8c  font  main- 
tenant tout  leur  poflible  pour  la  renverfer  8c  la 
détruire  ; pour  élever  fur  fes  ruines  une  arifto- 
cratie  tc. 


FIN. 
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